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  Ce livre est une œuvre de fiction. Les personnages, les situations et les lieux décrits dans ce roman sont purement imaginaires. Toute ressemblance avec des personnes ou des événements ayant existé ou existant, ne serait que pure coïncidence et le fruit du hasard.




  Kévin Evano était assis à même le sol, il avait fermé les yeux mais ne dormait pas. Il revivait dans sa tête les derniers évènements et se demandait encore comment il avait pu en arriver à la situation dans laquelle il se trouvait.




  Il ouvrit ses yeux et regarda encore une fois autour de lui. Au fil des jours, ils s’étaient habitués à l’obscurité et il parvenait maintenant à distinguer très nettement les objets qui l’entouraient. Il se trouvait dans une cave et elle ne renfermait que des objets sans aucune valeur comme des pneus usagés, une bicyclette, un vieil aspirateur et des caisses en carton. Il referma les yeux et tenta une nouvelle fois d’analyser la situation. Lui le petit malfrat était devenu en l’espace de quelques jours un homme traqué. Durant les premières heures de sa cavale, il était parvenu à joindre son frère Alexis qui dans un premier temps lui avait trouvé un endroit pour se cacher. Puis les nouvelles qui lui avaient été rapportées étaient de plus en plus alarmantes. Ce qui s’était passé quelques jours plus tôt faisait la une de tous les journaux. Le quotidien régional y consacrait une page complète chaque jour et les journaux télévisés ouvraient systématiquement leur édition en donnant des nouvelles de l’enquête. Il apprit que sur les sept personnes qui composaient leur groupe, deux avaient trouvé la mort et quatre avaient été arrêtées et se trouvaient en détention provisoire. Lui, il était en fuite… en fuite et traqué par toutes les polices de France.




  Après lui avoir fait changer de planque à plusieurs reprises, Alexis avait cessé de lui rendre visite. Que lui était-il arrivé ? Il n’en avait aucune idée et il angoissait de plus en plus en se demandant pourquoi son frère avait subitement disparu de la circulation. Alors, il avait décidé de changer lui-même de caches et depuis quelques jours, il passait de cave en cave, de cité en cité, s’attendant à tout moment à voir débouler la police qui aurait mis fin à sa cavale.




  Il avait fermé les yeux une nouvelle fois lorsqu’il entendit un léger bruit qui mit tous ses sens en éveil. Il avait maintenant les yeux grands ouverts et regardait en direction du mur qui lui faisait face et derrière lequel se trouvait le couloir menant à la cave dans laquelle il se trouvait. Le silence était total, les seuls bruits qu’il pouvait entendre étaient ceux de sa propre respiration et de son cœur qui battait. Il continuait à regarder le mur, tentant d’imaginer ce qui pouvait se trouver derrière. Un léger crissement se fit entendre, il lui semblait que quelqu’un marchait à pas très lents de l’autre côté du mur. Son pouls s’accéléra et de grosses gouttes de sueur coulèrent le long de son cou et inondèrent son corps. Délicatement, il se saisit de son arme qui ne le quittait pas depuis plusieurs jours et qui reposait sur le sol à portée de main. Il s’agissait d’un pistolet, un glock autrichien calibre 44 qu’il chaussa dans sa main droite. Il ne perdait pas de vue la porte qui se trouvait juste devant lui et qui permettait d’entrer et de sortir de la cave. Avec délicatesse, tentant d’étouffer le bruit de l’arme en la maintenant plaquée contre son corps, il arma la culasse puis la ramena délicatement vers l’avant de façon à faire monter une balle dans le canon et la pointa vers la porte.




  Il était seul, dans le froid et l’humidité, tremblant de peur et transpirant à grosses gouttes. Il scrutait la porte et plus particulièrement la poignée, son arme dirigée vers cette dernière et continuait de revivre dans sa tête les derniers évènements. Soudain, il crut déceler sur la poignée de porte un léger oscillement puis la vit s’abaisser tout doucement et il sut à cet instant que la fin était proche.




  Quinze jours plus tôt, 3 heures du matin…




  Il arriva sur la place du parlement de Bretagne au volant de sa voiture qu’il avait volée la veille et qui était faussement immatriculée. Il passa à faible allure devant la bijouterie « Joyce » et entreprit de faire le tour de la place en jetant un regard intéressé à tous les véhicules qui se trouvaient en stationnement. A cette heure matinale, les rues de Rennes étaient plongées dans le noir et Kévin Evano se dit en lui même que c’était le moment idéal pour accomplir ce qu’il était venu faire avec ses complices.




  Il avait laissé les autres dans une rue voisine. Ils avaient tous convenu qu’il ferait un repérage et que sans contre-ordre de sa part, ils passeraient à l’action à trois heures très précises. Il regarda sa montre, il lui restait cinq minutes pour s’assurer que tout allait bien. Il vira derrière le parlement de Bretagne en prenant la rue Salomon de Brosse, contourna le monument et revint vers la place pour faire un nouveau passage devant la bijouterie. La présence d’une camionnette stationnée juste devant l’objectif l’intrigua, alors il mit pied à terre pour s’assurer qu’il n’y avait pas de problèmes. Il regarda à travers les vitres et bien qu’elles soient fumées et couvertes de buée, il devina la présence de pots de peinture, d’une échelle, de grands cartons et autre matériel de peintre. Il tenta d’en voir plus en essuyant les vitres avec sa veste mais sans résultat. A demi rassuré, il finit par remonter dans sa voiture. Il regarda de nouveau sa montre, il restait deux minutes, juste le temps pour lui de se mettre en position d’attente rue Saint Georges, une petite rue donnant accès à la place du parlement.




  Tout se passait comme prévu, dans quelques secondes, ceux avec lesquels il avait monté le coup déboucheraient à leur tour et passeraient à l’action. Il avait posé son arme sur le siège avant passager et comme pour se rassurer, posa dessus sa main droite. Hier encore, ils s’étaient tous vus et avaient réglé les derniers détails. Il y avait Auguste Ribeiro et Simon Martinez qui devaient conduire les voitures bélier et interviendraient les premiers, Mario Ribeiro et Jean Marie Marias dans une voiture, Thomas Cory et Victor Pellerin dans une autre. Lui était chargé du repérage et son véhicule devait servir en cas d’urgence. Il regarda une nouvelle fois sa montre, il était trois heures.




  Les deux premières voitures surgirent sur la place. Malgré la nuit, il reconnut sans peine ceux qui étaient au volant. : Auguste Ribeiro et Simon Martinez. Les deux chauffeurs exécutèrent une rapide manœuvre afin de se retrouver face à la bijouterie. Ils s’immobilisèrent un court instant, enclenchèrent la première et firent voler en éclat d’une façon simultanée toute la vitrine de la bijouterie au moyen de leur véhicule. Dans la nuit noire et silencieuse, leur action fit l’effet d’une bombe et il vit distinctement, les milliers d’éclats de verre projetés ici et là. Les deux chauffeurs giclèrent de leur habitacle et furent rejoints dans la bijouterie par les quatre autres qui venaient d’abandonner leur véhicule juste devant la joaillerie. La plupart d’entre eux portaient une cagoule et de grands sacs destinés à recevoir bijoux et autres joailleries. Il compta dans sa tête les secondes, il était prévu que l’opération ne dure que deux minutes et que tous prennent la fuite à bord des deux derniers véhicules qui étaient arrivés sur place.




  Ils étaient tous dans la bijouterie et il apercevait leurs silhouettes qui remplissaient les sacs lorsque les portes de la camionnette qui avait attiré son attention s’ouvrirent brutalement. Des hommes portant des brassards police en descendirent arme au poing. Il entendit crier « police » à de maintes reprises puis les évènements se déchainèrent et les armes crépitèrent.




  Le premier qu’il vu tomber fût Auguste. Il avait tiré le premier mais le feu nourri des policiers avait eu raison de l’ainé des frères Ribeiro. Fébrilement, il s’était saisi de son arme et était descendu de voiture mais ne savait que faire. Il restait là, complètement hébété et impuissant alors que la bataille à laquelle il ne pouvait être que spectateur faisait rage.




  La police avait pris position à hauteur des véhicules censés transporter tout le groupe et en empêchait toute approche ce qui obligeait ses membres à rester à l’intérieur de la bijouterie qu’ils avaient investie. Victor Pellerin tenta de fuir par la rue Jean Jaurès, il tira au jugé à droite et à gauche espérant sans doute trouver une porte de sortie. Les balles fusaient de toute part, lui interdisant toute fuite. Il finit par jeter son arme et fut plaqué au sol par des policiers qui semblaient arriver de partout. Thomas Cory venait à son tour de s’extraire du piège dans lequel ils se trouvaient tous. Il fit feu à plusieurs reprises en direction des forces de l’ordre et un policier mordit la poussière ce qui amena les autres à redoubler leurs tirs. Il sentit alors une violente douleur aux jambes et s’effondra sur le trottoir pour se relever avec peine. Il fit feu une nouvelle fois mais fut fauché par plusieurs balles qui l’atteignirent en pleine poitrine. Thomas Cory s’écroula la tête dans le caniveau, son corps fit quelques soubresauts et il resta immobile comme figé, baignant dans son sang qui se répandait sur le bitume.




  Il s’était planqué à l’abri sous une porte cochère et remerciait Dieu d’avoir pensé à éteindre les feux de sa voiture qui restait dans le noir le plus complet. D’où il était, il ne manquait rien de ce qui se passait et force était de constater que l’avantage était très nettement en faveur des policiers. Les coups de feu étaient de moins en moins rapprochés mais semblaient plus précis. On sentait chez les forces de l’ordre la volonté d’atteindre leur cible ou tout du moins contraindre les malfrats à se rendre. Soudain la fusillade cessa. Mario Ribeiro sortit le premier les mains en l’air, Jean Marie Marias et Simon Martinez en firent autant. Ils furent plaqués au sol immédiatement et sans ménagement.




  Après ce déchainement de violence, il resta un moment plaqué contre le mur et dans le noir puis se décida à regarder de nouveau. La scène était indescriptible. Des voitures de police gyrophares en action étaient stationnées pêle-mêle un peu partout, comme figées. Les deux voitures bélier étaient encastrées dans la bijouterie et recouvertes d’éclats de verre et autres débris. Les deux véhicules destinés à prendre la fuite étaient restés sur place, les portes grandes ouvertes, criblés de balles. Il ne restait d’Auguste Ribeiro et de Thomas Cory que deux corps allongés sans vie sur la chaussée avec des filets de sang qui s’écoulent. Des policiers sans doute blessés, étaient assis à même le sol et pansaient leurs plaies, une forte odeur de poudre se répandait dans l’air frais du petit matin… et puis… après la tempête, le silence.




  Kévin Evano regarda ses mains, elles tremblaient comme du reste l’ensemble de son corps mais il finit par se ressaisir. Les policiers avaient été prévenus, ils avaient été balancés et ils n’allaient pas tarder à s’interroger sur la présence de la voiture rue Saint Georges qui était plongée dans le noir. Le plus urgent pour lui était de se mettre à l’abri. Il sortit de sa porte cochère, longea les murs avec précaution et disparut dans la nuit.




  CHAPITRE UN




  Le commandant de police Serge Tavernier paradait devant la bijouterie située place du parlement et qui venait d’être la cible d’une bande organisée. Agé de cinquante-quatre ans, il régnait sur la brigade criminelle de Rennes qu’il avait intégrée cinq ans auparavant. Quelques jours plus tôt, ils avaient reçu une information anonyme faisant état de cette attaque. Entre les repérages et la mise en place du dispositif policier, il n’avait eu que très peu de temps, aussi il jubilait de voir le résultat. Son imposante carcasse, son visage déterminé et ses cheveux gris coupés en brosse, il était là, devant la joaillerie et distillait ses ordres à des policiers qui avaient immédiatement mis en place un périmètre de sécurité.




  La fusillade qui venait de retentir dans le centre de Rennes et avait réveillé la plupart des riverains qui se demandaient sans doute ce qui se passait dans leur bonne vieille ville avait fait place au silence.




  Trois policiers passèrent devant lui, tenant fermement un homme, menotté dans le dos et qui malgré la situation adoptait une allure faite à la fois de fierté et de dureté. Tavernier fit un signe du doigt et les policiers s’arrêtèrent à sa hauteur.




  – Alors Mario, toujours dans les bons coups ?




  – J’ai rien à vous dire commissaire…




  – Commissaire ? Seulement commandant Mario… et ton frère, il est où dans tout ce bordel ?




  Pour toute réponse Mario Ribeiro qui se réclamait de la communauté des gitans, cracha à la figure du commandant de police qui resta impassible et qui encaissa sans broncher se contentant d’essuyer son visage avec un mouchoir.




  Garde ta morve pour le juge Mario, t’en auras bien besoin et… oui, qu’y a-t-il Martial ? Le policier qui venait de s’approcher de lui était un de ses principaux collaborateurs. Martial Le Clech était capitaine et servait sous ses ordres depuis son arrivée à la tête de la Crim.




  – Si vous voulez savoir qui est resté au tapis et bien, là bas sous le drap, c’est Thomas Cory et puis sous l’autre drap, Auguste Ribeiro. A l’évocation de ces noms, il esquissa un sourire et émit un sifflement. Son regard se dirigea de nouveau vers Mario qui était entravé devant lui.




  – Je comprends mieux… tu veux que j’te1 dise Mario ? Pour nous c’est une belle journée… tu vas plonger et ton frère y est resté tout comme Cory… et je ne parle même pas des autres… j’ai hâte de savoir qui ils sont. Le gitan le regardait avec haine sans dire un mot. Le commandant fit signe à ses trois hommes qui entrainèrent sans ménagement le cadet des frères Ribeiro.




  Le Procureur de la République arriva sur place et prit contact avec le chef du dispositif qu’était le Commandant de police. Il avait environ quarante-cinq ans, des cheveux blonds coupés courts, une allure élancée et il semblait tout excité d’être là pour ce qui semblait être une affaire rondement menée et couronnée de succès.




  – De la casse Tavernier ?




  – Trois gars de blessés mais ça ne semble pas grave. En disant cela, le policier désignait au magistrat les camions de pompiers qui étaient arrivés sur place et qui propageaient dans la nuit, la lumière bleutée de leurs gyrophares. Et puis chez eux, deux sont restés sur le carreau, on attend le légiste avant de faire évacuer les corps.




  – On les connaît ?




  – Des gitans pour la plupart, je n’ai pas encore toutes les identités mais je sais que Thomas Cory et Auguste Ribeiro y sont restés. Mario en fait également partie, les autres je ne sais pas encore… A cet instant Martial Le Clech s’approcha de lui et lui tendit un petit carnet sur lequel des noms étaient mentionnés.




  – C’est la composition de l’équipe, ils sont tous en partance pour la boite. Serge Tavernier scruta le petit carnet et émit un bruit qui évoquait à la fois de la jubilation et de la satisfaction.




  – Mario Ribeiro, Simon Martinez, Victor Pellerin et Jean Marie Marias sont entre nos mains Monsieur Le Procureur… Thomas Cory et Auguste Ribeiro sont morts. Daniel Cloteaux regarda sa montre, il était quatre heures trente et cela faisait maintenant une heure trente que la bijouterie Joyce avait été attaquée.




  – Je vais passer au palais et appeler le juge de permanence. On se voit à huit heures précises Tavernier…




  – Vous avez l’intention de faire une conférence de presse Monsieur ?




  – Pas dans l’immédiat, tout du moins juste le minimum et d’ailleurs, je ne sais pas si vous êtes d’accord mais on ne donne aucun renseignement à la presse sur le déroulement de l’enquête. Au moment où Le Procureur allait quitter les lieux qui étaient désormais totalement sous le contrôle de la police, quelques journalistes locaux arrivèrent sur place. A force d’insistance ils purent s’entretenir avec le magistrat qui se contenta d’énumérer les faits, juste les faits.




  La cour de l’hôtel de police de Rennes connaissait une rare effervescence cette matinée. Les véhicules banalisés arrivaient en trombe sirènes hurlantes et pour la circonstance, un service d’ordre particulier avait été mis en place. Plusieurs policiers en tenue avaient pris position au niveau de la grille d’entrée, dotés de gilets pare-balles et armes collectives en bandoulière.




  Chaque véhicule qui arrivait dans la cour était accompagné d’une escorte de motards et la mise en scène était toujours la même. Il se stationnait au fond de la cour, les portières s’ouvraient et deux policiers en civil sortaient de l’arrière encadrant un des membres de l’équipe qui avait été mise à mal, pour le faire disparaître à l’intérieur de l’imposant bâtiment. Puis le troisième policier restant au volant bougeait son véhicule afin de permettre aux autres de prendre place.




  C’est ainsi que Victor Pellerin, Simon Martinez, Jean Marie Marias et Mario Ribeiro furent conduits au commissariat et y firent leur apparition à quelques minutes d’intervalle pour être immédiatement pris en charge par les enquêteurs de la Police judiciaire qui leur notifièrent leur placement en garde à vue.




  – Tes nom, prénom et date de naissance ? Martial Le Clech leva la tête et regarda droit dans les yeux celui qui était devant lui. T’as pas entendu ma question ?




  – « Manges tes morts ». De la part d’un gitan, il s’agissait d’une insulte que le policier ignora en partie.




  – Tu devrais collaborer Mario…




  – Pourquoi tu m’demandes mon nom puisque tu l’connais ? Les deux hommes se dévisagèrent et Le Clech finit par sortir une cigarette pour en proposer une à celui qui lui faisait face. Ribeiro hésita et finit par l’accepter. Ils restèrent un moment sans rien dire à se regarder au travers du nuage de fumée que créait leur cigarette et le policier se risqua à reposer la même question que précédemment.




  – Ton nom, ton prénom et ta date de naissance ? Le gitan ne répondit pas et resta muré dans le silence. On va sans doute rester quatre jours ensemble Mario alors je pense que tu devrais réfléchir… bien, puisque tu ne veux pas parler, dis-moi seulement si mes renseignements sont corrects. Tu t’appelles Ribeiro Mario, tu es né le 24 février 1982 à Clichy, tu es marié à Suzanne Berhault, tu as cinq enfants, sans profession et sans domicile fixe… nous sommes d’accord ? Mario Ribeiro avait écouté l’enquêteur énumérer son état civil sans dire un mot. Il avait trente-cinq ans mais son visage marqué par les années et les épreuves de la vie semblait lui donner dix ans de plus. Son regard exprimait la haine et Le Clech se dit en lui même qu’il ne parlerait pas d’autant plus que les avocats n’allaient pas tarder à faire leur apparition.




  – Je travaille…




  – Je vois que tu as retrouvé ta langue Mario… tu travailles… quel travail ?




  – Rempailleur…




  – Ah oui rempailleur… tu as des bulletins de salaire ?




  – Suis à mon compte…




  – Ben voyons !




  – Et suis pas SDF…




  – D’accord Mario, alors dis moi où tu crèches… Les deux hommes se regardaient et Mario Ribeiro cessa tout dialogue. Dis-moi mon bon Mario, t’as un sacré palmarès… Vol de voiture, violences, agression sexuelle… attaque à main armée… attaque à main armée, c’est curieux mais ça me rappelle quelque chose… Pour toute réponse, le gitan tira profondément sur sa cigarette, se rapprocha du bureau et rejeta la fumée vers le visage de l’enquêteur.




  – Je te place en garde à vue à compter de trois heures vingt, heure de ton interpellation pour un délai de vingt quatre heures pouvant être prolongé.




  Hamid Rezza donnait lecture des droits à Jean Marie Marias qui les recevait sans broncher et sans sourciller. Le gitan comme les autres était placé en garde à vue pour vol à main armée commis en bande organisée. Le policier cessa de pianoter sur son ordinateur et leva la tête vers celui qui lui faisait face et qui lui même le fixait de ses yeux noirs.




  – J’ai rien fait…




  – T’as rien fait ?? Putain, t’es gonflé !! J’te résume les faits… A trois heures du mat, deux voitures pètent une bijouterie, c’est ce qu’on appelle des voitures béliers… les deux chauffeurs sont rejoints par quatre autres mecs… tu m’suis ? Pas de chance, la police est là… elle est là la police putain ! Et c’est la guerre entre les gentils et les méchants et les méchants perdent deux combattants et se rendent… et tu vois… le problème… c’est qu’on te trouve dans la bijouterie, avec les méchants et avec un calibre 44 dans la main et ce calibre 44, il a tiré… alors ne me dit pas que t’as rien fait ! Rezza avait environ trente-cinq ans, il était lieutenant et avait intégré la brigade criminelle de la PJ deux ans auparavant. Originaire du Maroc, il avait passé son enfance et son adolescence à Marseille où il se rendait régulièrement. De toutes ces années passées dans le sud, il avait gardé un fort accent méridional, une adoration sans faille pour l’OM et parlait avec les mains.




  – J’veux mon avocat…




  – T’inquiète pas, on en est au stade du placement en garde à vue et j’y viens… Hamid Rezza utilisa soudain un ton très cérémonieux : Jean Marie Marias, voulez-vous être assisté d’un avocat ?




  A cinq heures passées, il régnait dans les locaux de la police judiciaire une atmosphère de fin de nuit. On sentait poindre dans le ciel un début de clarté bien qu’il fasse toujours sombre. Les traits étaient tirés, les cernes sous les yeux témoignaient d’une nuit difficile, l’odeur de tabac se répandait dans le service et le silence dans les couloirs n’était troublé que par les déplacements des policiers d’un bureau à l’autre, les bruits des doigts sur les claviers des ordinateurs et les questions que posaient les enquêteurs.




  On en était aux placements en garde à vue et ceux qui en avaient la charge prenaient soin de bien procéder aux avis faisant partie de la procédure pénale. Pour les quatre gitans présents dans les locaux, c’était simple, ils ne voulaient pas de médecin, les avis à famille qu’ils avaient demandés allaient été différés sur ordre du magistrat, en revanche ils voulaient tous la présence d’un avocat et avaient communiqué le nom de leur propre conseil.




  Mario Ribeiro semblait ne pas vouloir parler, Jean Marie Marias avait donné le ton à Rezza en se contentant de lui dire qu’il n’avait rien fait malgré l’évidence, Simon Martinez n’avait pas desserré les dents face à Adam Koffernic ce qui promettait un bel affrontement entre le gitan qui avait décidé de garder le silence et le lieutenant qui était capable en pleine audition de garder le silence pendant une heure afin de déstabiliser celui qui lui faisait face et enfin Victor Pellerin avait copieusement insulté son vis-à-vis le lieutenant Daniel Lerussard qui sans aucun doute allait être mis à rude épreuve pendant les auditions.




  Martial Le Clech sortit de son bureau et s’assura que personne d’autre ne soit dans le couloir. En attendant que les « baveux » respectifs comme les policiers les appelaient dans leur jargon, arrivent pour s’entretenir avec leur client et assister aux auditions, il fallait redescendre les mis en cause dans les locaux de garde à vue et les enquêteurs prenaient soin que pas un ne croise un autre membre de l’équipe. Le Clech se saisit du bras de Mario Ribeiro qui tenta de se dégager sans résultat et qui, menotté les mains dans le dos fût dirigé vers ce qui allait être pour quelques jours sa « demeure ». Ils arrivèrent dans une pièce dont l’accès était sécurisé par une grille métallique que seul le chef de poste responsable des gardés à vue pouvait ouvrir de l’intérieur. Après une nouvelle palpation et une fouille complète, le gitan déposa tous ses objets personnels dans une boite qui lui était réservée et fut enfermé dans une cellule.




  – Arrangez vous mais en aucun cas ils ne doivent communiquer. S’ils frappent à la porte et qu’ils veulent parler, n’ouvrez pas la porte et appelez-nous à la PJ. S’ils veulent fumer, c’est niet, vous nous appelez ! S’ils frappent à la porte pour pisser, faites-vous assister d’un de vos collègues, jamais tout seul, c’est bien d’accord ? Le chef de poste fit un signe de la tête et s’apprêtait à inscrire sur un registre la liste des objets déposés par Mario Ribeiro lorsque Martial Le Clech s’adressa une nouvelle fois à lui. Ils ont tous un avocat, prévenez-nous dès qu’ils arrivent.




  Après Mario Ribeiro, les autres avaient suivi, avec toujours le même cérémonial. Deux enquêteurs pour un seul homme, la fouille réglementaire, le dépôt des affaires personnelles, la mise en cellule de l’intéressé et les consignes de sécurité en mettant l’accent sur la nécessité de ne pas leur permettre de communiquer et leur dangerosité. A six heures, Mario Ribeiro, Jean Marie Marias, Simon Martinez et Victor Pellerin étaient dans leurs cellules respectives en attendant l’arrivée des avocats pour les premières auditions.




  Le commandant Tavernier faisait le point au téléphone avec le magistrat de permanence lorsqu’on frappa à la porte et que le lieutenant Stéphane Kerbiriou fit son entrée. Il leva la tête et lui fit signe de patienter quelques secondes. Kerbiriou était arrivé à la PJ il y a deux ans en provenance de Paris et Tavernier appréciait particulièrement ce collaborateur méthodique et pas avare de ses efforts. La conversation se prolongeait entre le commandant Tavernier et le magistrat qui voulait tout savoir dans les moindres détails alors il fit signe à Kerbiriou de prendre une chaise et de s’asseoir ce que fit le lieutenant. Finalement, la conversation prit fin, Serge Tavernier raccrocha et s’adressa à celui qui faisait face.




  – Putain de magistrat, c’est pas possible ! J’ai beau lui expliquer que je vais voir le Proc à huit heures, que je lui ferai un compte rendu complet et que de toute façon, le parquet allait être dessaisi au profit d’un juge… tu parles !! Autant pisser dans un violon ! Tavernier semblait épuisé, l’action, la tension nerveuse et l’enquête qu’il fallait maintenant mener à bien en étaient les causes. Il se passa la main dans les cheveux comme il en avait l’habitude, alluma une cigarette et se cala.dans son fauteuil. Allez y Stéphane, je vous écoute…




  – Y a un « loup » patron…




  – Un loup ?




  – Je pense que quelque chose nous a échappé ou plutôt quelqu’un…




  – Vous dites ??




  – On a sécurisé les lieux patron et en ce moment même, les collègues sont toujours sur place mais on a retrouvé rue Saint Georges une voiture, une « laguna ». Kerbiriou se tut un moment en regardant son patron.




  – Et ?




  – Volée et faussement immatriculée…




  – Vous avez fait des recherches sur le vol, elle est peut être là depuis des jours ?




  – Non patron, elle a été volée la veille, en même temps que les quatre autres véhicules… j’ai retrouvé la plainte. Je crois qu’elle faisait partie du même lot et puis…




  – Et puis ?




  – Vous vous souvenez patron, juste avant l’arrivée des voitures béliers, une voiture est passée et elle a fait le tour de la place. Il faisait nuit mais je suis certain qu’il s’agissait d’une « laguna » et puis il y a ce mec qui est venu regarder dans la camionnette. J’ai vu son visage, je ne pouvais pas le manquer. Il me faisait face quand j’étais planqué derrière les cartons et je me souviens de sa gueule, il ne fait pas partie du lot. Le silence s’était installé et fut rompu par le commandant Tavernier.




  – Vous en déduisez quoi ?




  – Que la « laguna » est passée pour du repérage, que son conducteur est descendu pour voir ce qu’il y avait dans la camionnette puis il est allé stationné sa caisse rue Saint Georges. Il devait avoir en charge le repérage et devait attendre pour aider à la fuite… il a assisté à la scène et il s’est cassé, voilà ce que je pense… Les deux hommes gardèrent le silence un moment et c’est à cet instant que Martial Le Clech fit son apparition.




  – Y a un problème Martial…




  – Un problème ?




  – Une voiture volée abandonnée rue Saint Georges et sans doute un mec en fuite… Stéphane, vous me passez la caisse au peigne fin, comparez les paluches à celles de ceux qui sont là et si elles ne correspondent pas, faites des recherches au fichier, vous m’tenez au courant. Tavernier garda le silence un moment et alluma une énième cigarette avec le mégot qu’il avait encore à la bouche puis rappela Stéphane Kerbiriou qui allait sortir de son bureau. Stéphane, faites ramener au service les autres voitures et faites également les relevés d’empreintes… et trouvez-moi ce putain de mec ! Martial, les gardes à vue, c’est fait ?




  – C’est fait patron, ils veulent pas de médecin mais veulent tous un avocat…




  – Tu parles… des avocats commis d’office ?




  – Non, ils ont tous leur propre baveux…




  – Et ben voyons !… les familles ?




  – Ils veulent tous prévenir quelqu’un…




  – Ok, je vois ça avec le Proc pour différer l’avis… Et nos gars, c’est grave ?




  – Non rien de méchant, Gilles a reçu un projectile dans le gras du mollet, Christian est blessé au bras et Serge a pris quelques éclats de verre au visage, sans doute un pare brise qui lui a pété à la gueule… ils s’en remettront. Les deux hommes se regardèrent en souriant, tout se passait du mieux du monde et petit à petit, la tension redescendait. Serge Tavernier se leva et passa devant Martial Le Clech en lui donnant une tape amicale sur l’épaule.




  – Bon travail !!! En attendant les baveux, on va boire un jus et après, au boulot !




  – Vous savez qui on va avoir comme juge ?




  – Aucune idée, je vois le Proc à huit heures, on en saura plus…




  – Et la presse ?




  – Rien pour l’instant, je sais que ça va défiler, mais on ne donne rien…




  * * *




  Serge Tavernier frappa à la porte et attendit qu’on lui dise d’entrer pour pousser la porte du bureau de Daniel Cloteaux, Procureur de la République. Le magistrat avait eu le temps de repasser chez lui et de faire un brin de toilette contrairement au policier qui était sur le pont depuis la veille au soir et qui était négligé et mal rasé. Les deux hommes prirent place face à face et se regardèrent un moment en silence avant qu’on entende frapper à la porte.




  – Entrez ! L’homme qui fit son apparition devait avoir trente-cinq quarante ans. Il était grand, d’une corpulence assez costaud, des cheveux noirs coupés en brosse et un visage sévère… il était vêtu d’un costume sombre et tiré à quatre épingles. Je ne vous présente pas monsieur Conan, c’est lui qui est désormais en charge de l’affaire.




  Tavernier se leva et offrit au juge d’instruction une poignée de main des plus chaleureuse. Les deux hommes se connaissaient bien et semblaient s’apprécier ce qui de l’avis du commandant de police allait faciliter l’enquête.




  – Alors Tavernier, dites moi tout.




  – Pour commencer monsieur, on a reçu un appel anonyme il y a quelques jours… Pas beaucoup de détail, juste un appel qui nous précisait que la bijouterie « Joyce » serait la cible d’une bande organisée. Au cours de cette conversation qui n’a pas duré une minute, on nous précisait le jour, l’heure, la cible et on nous précisait qu’il y aurait sept gars… Tavernier parla pendant une bonne demi-heure sans être interrompu. Il évoqua l’appel anonyme, la mise en place des services de police, l’intervention en elle même et les placements en garde à vue des quatre gitans…




  – Votre appel faisait état de sept gars Tavernier mais si je compte bien, deux sont restés sur le carreau et quatre sont en garde à vue… il en manque un… Tavernier toussa, acquiesça et fit part aux deux magistrats de la découverte de la Laguna.




  – On pense qu’un membre de l’équipe est dans la nature, pour l’instant on fait des recherches…




  – Bon travail Tavernier, beau travail, tenez moi au courant… Monsieur Le Procureur, j’imagine que la presse va s’agiter, un point presse est prévu ?




  – Je pensais que l’on pourrait en faire un à dix heures… Gilles Conan regarda sa montre et fit signe que oui…




  – Si vous permettez…




  – Allez y Tavernier.




  – Je pense qu’il ne faut parler de la Laguna, on a un mec en fuite, et si on pouvait ne pas l’effrayer… au moins jusqu’à demain…




  – Pourquoi demain ?




  – Demain, j’ai bon espoir qu’on ai pû l’identifier et dans ce cas on ira le chercher.




  Le Juge d’instruction et le Procureur se regardèrent et acquiescèrent tous les deux avant de se lever signifiant que la réunion était terminée…




  A dix heures, Daniel Cloteaux Procureur de la République et Gilles Conan Juge d’instruction reçurent la presse locale et nationale qui affluaient de partout. Tous voulaient savoir ce qui venait de se passer dans cette ville réputée si calme et affluaient vers Rennes pour couvrir le fait divers qui venait de défrayer la chronique. Le Procureur prit la parole et fit un résumé très précis des évènements en omettant volontairement de parler de la Laguna et de l’individu présumé en fuite. Il parlait calmement sous le crépitement des flashs et devant une forêt de micros qui lui faisait face. Il présenta le Juge d’instruction et les deux hommes répondirent à quelques questions avant de mettre fin à la séance, promettant aux journalistes de refaire un point presse le lendemain.




  * * *




  C’est Victor Pellerin qui fut pris en charge le premier après s’être entretenu avec son avocat Maitre Aimery. Le lieutenant Lerussard le fit entrer dans son bureau, ferma la porte derrière lui, le débarrassa de ses menottes et le pria de s’asseoir comme il le fit pour l’avocat. Lerussard s’installa à son tour et sans prononcer la moindre parole, feuilleta son dossier et pianota sur son clavier d’ordinateur.




  Victor Pellerin avait trente et un ans mais comme ses complices en paraissait beaucoup plus. Large d’épaules, il était de corpulence très forte avec des avant-bras épais sur lesquels on pouvait distinguer de nombreux tatouages. Lerussard tout comme lui avait la trentaine mais la comparaison entre les deux hommes s’arrêtait là. Autant l’un était vulgaire autant le policier semblait cultivé et avait le physique qui correspondait bien à l’âge. Ses cheveux longs relevés par une queue de cheval lui donnaient un air chevaleresque que son vocabulaire ne faisait qu’accentuer. Après un court moment de silence mis à profit pour se préparer, Daniel Lerussard posa ses mains sur son bureau, une façon de faire comprendre à ceux qui lui faisaient face qu’il était prêt.




  – Je voudrai consulter certaines pièces de la procédure. Maitre Aimery venait d’ouvrir les hostilités. Le policier ne répondit pas, se contentant de chercher dans le dossier les pièces qu’il était habilité à présenter.




  – Voilà le procès-verbal de garde à vue…




  – C’est tout ?




  – Dites moi ce que vous souhaitez Maitre ?




  – Mon client a demandé à faire contacter sa famille et…




  – Avis différé par le Procureur, vous vous en doutez bien Maitre…




  – Je veux voir le procès verbal de l’avis à magistrat sur lequel les avis à famille sont différés.




  – Ce sera un procès verbal commun aux quatre mis en cause, tout a été fait Maitre, soyez sans inquiétude.




  – Vous voudrez bien noter que je vous remettrais des observations à la fin de cette audition…




  – Je ne manquerai pas de les noter Maitre… on peut y aller ? L’audition de Victor Pellerin avait commencé sur un plan purement procédurier, terrain sur lequel Maitre Aimery les avait entrainés. Le gitan était face au policier depuis une demi-heure lorsque la première question fut posée. Je vais te montrer quelques photos Victor, dis moi si tu les connais ? Daniel Lerussard sortit de son dossier les photos des cinq autres individus qu’il avait pris dans les fichiers et posa sur la table celle de Mario Ribeiro. Victor Pellerin la regarda à peine sans ouvrir la bouche. La photo de Jean Marie Marias lui fut présentée sans qu’elle ne provoque un autre type de réaction. Celles de Simon Martinez, Auguste Ribeiro et Thomas Cory eurent le même effet. Victor Pellerin gardait le silence sans baisser les yeux.




  – Putain Jean Marie, t’es con ou quoi ? Regarde-les bien les photos… regarde les bien. Jean Marie Marias faisait face à Hamid Rezza qui gesticulait et faisait des grands mouvements des mains ce qui avait le don d’énerver le gitan.




  – Je connais pas m’sieur.




  – Puisqu’il vous dit que…




  – Arrêtez Maitre, il fait du cinéma votre client. Maitre Cohen tentait de reprendre la main sur le policier qui l’avait rembarré dès le début de l’audition. Alors que l’avocat parlait d’observations, Rezza avait balayé la remarque du revers de la main… Plus tard Maitre Cohen, mes questions d’abord, vos observations ensuite. Ce matin, 3 heures du mat, tu as été interpellé dans une bijouterie, on est bien d’accord ? Marias jeta un coup d’œil vers Maitre Cohen son conseil.




  – J’sais pas moi… j’me souviens plus…




  – Putain… ça y est… je sais ! … c’est la caméra cachée, tu m’fais une blague Jean Marie… Rezza garda le silence regardant droit dans les yeux Jean Marie Marias qui finit lui par les baisser. Ecoute-moi bien, tu pourras dire ce que tu veux… t’es baisé ! Tu étais dans la bijouterie et tu étais en train de piquer la « jonquaille », tu étais armé et tu nous as tiré dessus…




  – J’ai tiré sur personne…




  – Si, sur moi !!




  – Ne répondez plus monsieur Marias, ça suffit !!




  – Çà suffit ?… Mais ça ne fait que commencer Maitre… je vois encore votre client me viser et me tirer dessus et j’ai encore le bruit du coup de feu… putain Jean Marie, t’es cuit !!!




  – Je demande à m’entretenir de nouveau avec mon client ! Maitre Cohen s’était levé et attendait la réponse du policier…




  – Vous n’êtes pas dans un prétoire Maitre et vous connaissez la loi… Vous aurez un nouvel entretien… lors de la prolongation de garde à vue de votre client, pas avant et maintenant, reprenons… Jean Marie Marias, qu’est ce que tu foutais ce matin à 03 heures place du parlement ?

OEBPS/Images/Titre.jpg
Braquage
a Rennes

yannick loisel

Ouest & C'





OEBPS/Images/Couv.jpg
e YANNICK LOISEL =

BRAQUAGE
A RENNES

Une enquéte de Yann Carradec

=

I
3 -





